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La tournure de l’événement
Les fêtes de la conquête de Grenade (XVe-XVIe siècle)1
Cécile d'Albis
1 L’histoire de la fête de la Toma (conquête), qui célèbre la conquête de Grenade par les
armées chrétiennes des Rois Catholiques en 1492, a fait l’objet de nombreuses études. À
l’ouvrage classique de Miguel Garrido Atienza, écrit à la fin du XIXe siècle, sont venus
s’ajouter plusieurs études qui soulignent son importance dans la construction identitaire
grenadine jusqu’à nos jours2. Confrontée toutefois à un contexte plus large, celui de la
constitution  idéologique  de  la  monarchie  hispanique  au  cours  du  XVIe siècle,  cette
célébration permet d’explorer le sens donné à la conquête elle-même et la manière dont
Grenade tente de définir cet événement central de son histoire moderne. On sait peu en
effet qu’il existait des fêtes antérieures, ni que la fête de la Toma est rarement appelée
ainsi avant le XIXe siècle. Sa désignation la plus fréquente dans les sources, celle de « fête
de  la  reddition  (entrega)  de  Grenade »,  indique  qu’elle  avait  pour  but  de  célébrer  la
mémoire d’un événement dont la signification elle-même a été continuellement en cours
d’élaboration durant l’Époque Moderne3. 
 
Un moment fondateur
2 La  conquête  de  Grenade  est  l’aboutissement  d’un  long  conflit  de  dix  années,  qui  a
commencé par des escarmouches de frontière avant d’évoluer vers une véritable guerre
de conquête à partir de 1485. Son issue, la disparition du dernier bastion musulman de la
péninsule hispanique, connaît un retentissement considérable. La guerre de Grenade a
soudé l’union des deux couronnes aragonaise et castillane, représentées par leurs rois
respectifs  Ferdinand et  Isabelle  époux depuis  1469.  Elle  a  permis  de  légitimer  et  de
consolider la monarchie, devenue puissance européenne. La chute de la ville nasride est
vécue comme un événement extraordinaire pour les contemporains, à la fois fin d’une
épopée de sept siècles et promesse de nouvelles conquêtes. 
3 Quatre jours après la prise effective de la ville et de ses forteresses, les souverains entrent
triomphalement dans Grenade le 6 janvier 1492, jour de l’Épiphanie, par l’une des portes
principales de la ville, la Porte d’Elvira, accompagnés du prince Jean, leur seul héritier, et
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d’une troupe de chevaliers et d’ecclésiastiques. On fait dire la messe dans la mosquée des
convertis,  consacrée  par  le  nouvel  archevêque  Hernando  de  Talavera  sous  le  nom
emblématique de Saint Jean des Rois. Le repas princier au palais royal couronne la prise
de possession : on consomme les biens du vaincu, on emploie ses chambres comme il avait
coutume de les employer et on prend plaisir de ses biens4.  Cette cérémonie intronise
officiellement le roi  Ferdinand et  la reine Isabelle et  avec eux le Christ  et  la Vierge,
comme les nouveaux souverains de la ville. 
4 La conquête de Grenade, cet événement tant attendu, vient se substituer à sa perte par le
roi Rodrigue sept siècles plus tôt et accomplit enfin la restauration de l’Espagne, ce qui
permet à la fois de recréer le souvenir idéalisé de la ville antique et de mythifier les
événements récents5. Il s’agit donc d’un dénouement irremplaçable et providentiel, qui
venge  toutes  les  défaites,  en  particulier  le  recul  contemporain  du  christianisme  en
Méditerranée orientale. Mais ce moment unique, précisément parce qu’il est inégalable,
met  en  œuvre  une  mutation  profonde  de  la  portée  de  la  conquête  elle-même.
L’événement se fait symbole de renouveau et principal fondement idéologique du régime.
Devenu épisode fondateur,  c’est-à-dire objet  de commémoration,  l’instant  inouï  de la
prise de Grenade se trouve, au moment même où il est vécu comme tel, atténué et intégré
au cycle des victoires passées. 
5 Lorsque Grenade est  conquise,  elle se trouvait  depuis sept siècles sous la domination
musulmane. Pourtant, pour les vainqueurs la prise de la ville n’est pas une conquête mais
une restauration. Il s’agit là d’un concept moral : la guerre se justifie par l’idée que tout ce
territoire  a  autrefois  été  chrétien  et  le  domaine  des  rois  wisigoths,  véritables
responsables de sa perte6. Outre le fait que la monarchie s’empare de l’événement pour
consolider son nouveau pouvoir, cette perception de la conquête comme libération, ou
comme reddition, explique, nous semble-t-il, la difficulté de Grenade à s’approprier sa
propre histoire. Si leur invasion n’est pas seulement coloniale, légitimée par le bon droit
du vainqueur, il s’agit pour les conquérants d’argumenter leur légitimité à s’installer sur
le  territoire  conquis  et,  pour  cela,  d’affirmer  la  primauté,  l’intemporalité  de  leur
présence. Autrement dit, la ville chrétienne doit fonder son autochtonie. 
6 D’ordinaire,  naître  de  la  terre  et  fonder  un  territoire  sont  étroitement  liés,  puisque
l’autochtonie ne peut se passer de fondation.  Mais  dans le  cas de Grenade,  ces deux
phénomènes  sont  dissociés,  car  ceux  qui  fondent  ne  sont  pas  des  natifs,  mais  des
conquérants venus d’ailleurs. De plus, ils ne peuvent être reconnus comme autochtones,
comme le permet la notion de restauration, car la population indigène (les Musulmans
grenadins, ou Mudéjares), revendique cette primauté. Par ailleurs, Grenade a été conquise
sans  combattre,  grâce  au  traité  de  capitulation  signé  en  14917,  laissant  en  place  les
structures  administratives,  sociales  et  culturelles  antérieures,  ce  qui  accentue
l’incertitude qui existait  déjà depuis le début de la guerre.  Formellement,  la prise de
Grenade  est  bien  une  restauration.  Mais  le  face-à-face  quotidien  entre  Chrétiens  et
Mudéjares montre ostensiblement qu’il  s’agit  d’une terre étrangère,  conquise sur une
population autochtone dont les nouveaux venus ne peuvent que s’approprier les biens.
C’est cette difficulté à considérer la prise de Grenade et à faire coïncider la réalité avec le
récit  officiel  que  reflètent  les  célébrations  qui  commémorent  cet  événement
exceptionnel. 
7 Toutefois, Grenade n’est pas le seul lieu où l’on assiste à un tel découpage, qui implique
une relation dialectique complexe entre fondation et autochtonie8. Les deux visages de la
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possession grenadine (restauration et fondation) prennent donc corps dans l’existence de
plusieurs fêtes qui cohabitent jusque dans le dernier tiers du XVIe siècle. 
8 Depuis  la  période  médiévale,  chaque  nouvelle  conquête  de  territoire  par  les  armées
chrétiennes dans la péninsule ibérique face aux musulmans est à l’origine d’une légende
de l’origine et d’une célébration, bien que l’on en ait souvent peu de traces. Plus tard, la
conquête  des  territoires  américains  par  les  conquérants  hispaniques  s’accompagne
également de cérémonies. Toutefois, si les rois attendaient toujours des conquistadors un
rituel  clair  de  prise  de  possession  lorsqu’ils  « découvraient »  une  terre  du  Nouveau
Monde, ils étaient surtout attachés à l’acte juridique réalisé, lequel donnait l’assurance
concrète de ne pas avoir à redouter de contestation ultérieure de la part d’une puissance
concurrente.  Comment  cette  prise  de  possession  devait  être  réalisée  et  ce  qu’il  en
advenait par la suite, cela n’était pas précisé par les rois, qui, de fait s’y intéressaient peu9.
9 Les choses sont bien différentes en ce qui concerne Séville et Grenade. La prise des deux
villes  met  en  effet  un  terme à  deux  grandes  campagnes  militaires  majeures,
respectivement en 124810 et  1492.  Surtout,  les  deux villes  abritent  les  corps de leurs
conquérants, Ferdinand III à Séville, les Rois Catholiques à Grenade. Le lien, entre les deux
conquêtes et entre les deux Ferdinand, et entre les commémorations et les sanctuaires
funèbres, est fondamental. Il est donc nécessaire de prendre en compte la fête sévillane
pour comprendre comment elle a été transmise à Grenade, sous quelle forme, et ce qu’il
en est advenu.
 
Les premières fêtes de la conquête
10 En 1494, les Rois Catholiques instituent la fête de la prise de Grenade le 2 janvier, en
l’église Saint-Jacques. L’archevêque Hernando de Talavera est chargé d’y employer, par
concession papale, les fonds de la quatrième partie des revenus du Voto de Santiago,
contribution originellement destinée à financer la guerre11. 
11 D’après  le  récit  du voyageur  Jérôme Münzer,  qui  découvre  Grenade la  même année,
l’archevêque fait sensation en composant un office nouveau à cette occasion12. Destiné à
être célébré le premier dimanche après la Circoncision, celui-ci s’intitule : À l’occasion de la
fête de la capitulation de la très renommée ville de Grenade13. La célébration a sans doute un
lustre  particulier,  puisque  les  diverses  institutions  locales  réclament  le  droit  d’y
participer en portant des insignes royaux. Talavera y compare Grenade à la terre promise,
exalte un roi  guidé par le Christ  et  une reine aux sept vertus.  La conquête,  moment
culminant de l’histoire de l’Espagne, est à l’origine de la vie spirituellement rénovée dont
il rêve pour Grenade. 
12 Talavera a voulu créer une fête joyeuse et fédératrice, où les Grenadins sont désignés
comme vainqueurs et évangélisateurs d’une terre promise. Plutôt qu’une fête de la paix,
destinée à cicatriser les blessures de la guerre14, nous dirions plutôt qu’il s’agit, comme le
montrent  d’autres  initiatives  antérieures  du  prélat  réformateur,  d’une  célébration
destinée  avant  tout  à  intégrer  la  nouvelle  population  de  colons,  mouvante  et  donc
potentiellement hors de contrôle, dans un sentiment d’appartenance à la communauté
des conquérants. 
13 À l’automne 1493, Talavera avait déjà envoyé à la reine Isabelle un office commémoratif
de  la  victoire  du  roi  Alphonse XI  contre  les  musulmans  en  134015.  Il  y  avait  donc  à
Grenade, comme aussi à Málaga – conquise deux ans avant Grenade – par exemple, deux
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fêtes distinctes : l’une destinée à célébrer une bataille ancienne, celle du Salado, l’autre la
récente prise de la ville. En établissant ces offices religieux, la ville prend place parmi les
autres  villes  castillanes,  qui  célèbrent  toutes  des  victoires  au  moins  centenaires.  Le
dernier  triomphe est  relié  à  d’autres  antérieurs  et  transformé en récit  de  fondation
susceptible de fournir la base d’une auto-représentation collective. 
14 En 1498, de façon concertée, Mudéjares et Vieux-Chrétiens créent la morería, le quartier
mudéjare de la ville de Grenade. La ségrégation matérialise la perception de la réalité de
la  ville  par  ses  habitants,  celle  d’une  cité-frontière  cosmopolite,  dont  les  résidents
acceptent les interactions quotidiennes, mais pas la mixité ethnique ou religieuse16. 
15 Mais ce cloisonnement ne dure qu’un an. Choqué par la persistance visible de l’Islam à
Grenade, l’archevêque de Tolède, le cardinal Francisco Jiménez de Cisneros, entreprend
fin 1499 une campagne de conversion volontariste au cœur de la morería de l’Albaicín. Ce
désaveu flagrant du traité de capitulation entraîne le soulèvement des Mudéjares. C’est le
prétexte attendu par les Rois pour mettre fin à l’ensemble des obstacles administratifs et
religieux à la consolidation de la domination castillane : par le décret du 12 février 1502,
ils ordonnent la conversion ou l’expulsion des Musulmans, en reprenant la structure du
traité de conversion des Juifs de 1492. 
 
La fête de la Saint-Jean d’été ou de la Dédicace de
Grenade 
16 Dans  les  années  suivantes,  une  nouvelle  célébration publique  apparaît.  La fiesta  de  la
Dedicación (dédicace) de Granada, célébrée le jour de la Saint Jean Baptiste (24 juin), est bien
une fête de conquête,  puisque l’on y commémore le moment où la ville fut  prise de
manière irrévocable, grâce à la conversion religieuse qui a fait de Grenade une ville non
plus  seulement  occupée,  mais  véritablement  chrétienne  et  castillane.  La  fête  de  la
dédicace de Grenade célèbre le moment où la ville a été vouée à Dieu par la consécration
de ses mosquées en églises. Cette consécration permet l’installation de la cathédrale de
Grenade  dans  l’enceinte  de  la  grande  mosquée,  au  cœur  de  la  ville,  en  1519.  Elle
parachève le geste symbolique du chevalier Pulgar, qui aurait, selon la légende, cloué
avec son poignard un feuillet portant les mots Ave Maria sur les portes de la grande
mosquée, une nuit de décembre 149017.
17 La fête lustrale du solstice d’été correspond parfaitement à l’idée de consécration. Tandis
que l’on commence à célébrer l’anniversaire funèbre des Rois Catholiques le jour de Saint
Jean  l’Évangéliste  (27  décembre),  la  ville,  où  tout  fait  naturellement  référence  aux
vainqueurs, se trouve ainsi symboliquement marquée par les Rois, patrons terrestres aux
équivalents célestes. Bien qu’il s’agisse d’une célébration intimement liée à l’exaltation
des nouveaux habitants à travers leur condition de conquérants,  elle a probablement
aussi  des précédents locaux,  car le solstice d’été,  qui correspond pour le Judaïsme et
l’Islam à la prouesse de Josué, successeur de Moïse, et pour les Chrétiens à la nativité de
Saint Jean Baptiste, revêtait une grande importance dans l’Alandalus du Moyen-Âge18. Il
ne s’agit pas d’une commémoration : on ne rejoue pas un scénario écrit à l’avance, mais
on fête  joyeusement,  dans  une  profession  de  foi  symbolique,  l’unité  religieuse  de  la
communauté. La fête s’accompagne de courses et de jeux de taureaux depuis 1514 au
moins19.  Il  n’est  donc  pas  surprenant  que  la  ville  ait  choisi  cette  même  date  pour
organiser les festivités de l’élection à l’empire de Charles Quint en 152020.
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18 Le 24 juin 1526, lors du séjour de la cour à Grenade pour le voyage de noces de Charles
Quint et d’Isabelle de Portugal, l’empereur participe en personne, devant les courtisans et
les ambassadeurs, l’impératrice et ses dames d’honneur, à une corrida et des cavalcades
morisques21.  La coexistence de plusieurs fêtes  à  la  signification voisine explique sans
doute la confusion de Johannes Lange, médecin de l’électeur Frédéric II de Palatinat, qui
croit décrire la fête de la conquête de Grenade, alors qu’il assiste en fait à celle de la
Dédicace : 
19 La ville mentionnée fut conquise le jour de Saint Jean, c’est pourquoi tous les ans ce jour-
là nobles et bourgeois vont le matin de bonne heure en dehors de la ville armés à la
moresque avec des écus et des lances, et après déjeuner ils font des escarmouches et des
triomphes. Le peuple peut courir et combattre six ou sept taureaux, puis viennent les
nobles armés et montés à cheval à la manière des Maures ou des Turcs, divisés en deux
groupes, et ils luttent les uns contre les autres jusqu’à ce qu’un groupe fuit pour revenir
de nouveau à la charge22. 
 
La Toma 
20 Telle qu’elle fut établie à l’origine, la fête de la Toma n’était pas censée commémorer la
prise de la ville en tant que telle, mais la mémoire des Rois Catholiques. La lettre des
exécutants  testamentaires  du  roi  Ferdinand  du  27  février  1517,  qui  fonde  la  fête,
mentionne  le  fait  que  Grenade  a  sollicité  les  insignes  nécessaires  pour  célébrer  « la
mémoire et la fête du temps où cette ville fut conquise », l’épée du roi et la bannière
royale. Tout en approuvant cette initiative, Ferdinand le Catholique donne l’ordre à la
ville de célébrer la fête « à la mémoire de ses rois qui la soumirent et l’acquirent du
pouvoir  des Maures ennemis de notre sainte foi  catholique »23.  Il  ordonne également
d’organiser  la  ville  sur  le  modèle  strict  de  la  fête  sévillane  de  la  Saint  Clément  (23
novembre), qui commémore la conquête de la ville en 1248 par le saint roi Ferdinand III.
21 Grenade souhaite donc célébrer la victoire, cet événement unique, indépassable ; mais le
roi  rectifie  subtilement  le  sens  de  la  fête  en  l’organisant  autour  de  la  figure  des
souverains. Pour mieux effectuer ce glissement, il façonne directement la fête grenadine
sur  la  fête  sévillane  de  la  Saint  Clément,  fête  axée  sur  le  culte  de  son  conquérant,
Ferdinand III,  enterré dans la  chapelle  royale de la  ville.  Pourquoi  cette mutation de
sens ? Après 1492, la perpétuation de l’idée de croisade permet aux Rois de justifier leur
politique fiscale et leur ambition expansionniste. Or cet idéal reste impossible à imposer
tant que l’on considère la conquête de Grenade comme un aboutissement. Il convient
donc, non pas d’effacer la victoire de 1492, mais de l’inscrire dans une geste qui prolonge
celle de Ferdinand III et précède de nouvelles conquêtes à venir. La fête de la Toma telle
que la souhaitait Ferdinand le Catholique le rendait lui-même supérieur à son homonyme
du XIIIe siècle,  réputé saint,  puisque c’était  lui  qui  avait  achevé la  restauration de la
Péninsule et allait porter la croisade au-delà de la Méditerranée. Ainsi la Toma constitue-
t-elle  la  variation  locale  d’un  vaste  plan  célébratif  de  l’État,  qui  profite  des
commémorations parallèles des rois, enterrés dans la chapelle royale de Grenade, où ils
tiennent lieu de saints fondateurs.
22 Le culte funèbre des Rois est en effet inséparable de l’institution de la fête. En 1504, puis
en 1516, les corps de la reine Isabelle et du roi Ferdinand sont acheminés à Grenade et
déposés provisoirement dans la chapelle royale fondée dans l’Alhambra, en attendant
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leur transfert à la nouvelle chapelle, achevée en 1521. Ce n’est qu’après l’arrivée du corps
du roi que la ville sollicite les insignes royaux pour organiser une fête de la conquête. Et
la présence des insignes dans la ville influence à son tour l’organisation du culte funèbre :
comme le jour de la Toma,  on place ce jour-là la couronne sur la tombe du roi et la
couronne sur celle de la reine pour manifester la présence régalienne24.
23 Enfin,  la  Toma est  instaurée  dans  les  années  1516-1526,  au  moment  où  la  politique
officielle à l’égard des Morisques, les musulmans convertis au christianisme au début du
XVIe siècle,  arrive  à  un  tournant  fatidique25.  Il  est  possible  que  la  nouvelle  fête  fût
destinée à envoyer un signal fort, en formulant dans le rite la violence qui n’avait pu
avoir lieu en 1492, puisque la ville s’était rendue sans combattre. 
24 De cette manière, la fête transpose à Grenade une mythologie préexistante, adaptée à une
nouvelle épopée créée de toutes pièces dans l’entourage des Rois Catholiques. Il ne s’agit
donc pas d’une fête forgée par les Grenadins eux-mêmes pour célébrer la mémoire de leur
exploit, mais d’une mémoire imposée, vécue comme un devoir de loyauté26. Elle prend
forme sur le modèle exact de la fête de la Saint Clément de Séville.
25 À Séville, on décide quelques jours avant la fête qui doit porter l’épée et l’étendard dans la
procession. Le jour venu, la personne choisie se rend à la cathédrale où elle retrouve
l’archevêque sur une estrade montée devant le chœur. Puis il se rendent ensemble à la
chapelle royale, où le trésorier remet l’épée, enveloppée dans un tissu de soie, au porteur
qui  prête  serment  de  la  restituer.  Après  quoi  la  procession  se  forme :  d’abord  les
musiciens, puis le porteur de l’étendard, suivi du porteur de l’épée entouré des échevins.
Ils approchent du chœur où les rejoignent les religieux pour former la procession. Celle-
ci, qui chemine en chantant le Te Deum Laudamus, fait le tour de la cathédrale, suivant le
premier parcours sacralisé de la ville. On place ensuite les insignes dans le chœur, où ils
figurent les souverains pendant la durée de l’office et du sermon27. Puis la procession se
forme de nouveau,  cette  fois  avec  la  croix  et  l’archevêque.  Enfin ils  retournent  à  la
chapelle royale où les insignes sont solennellement rendus au trésorier, ce qui met fin à la
cérémonie28.
26 La Toma, censée perpétuer l’ordre chevaleresque de la société en donnant le primat à la
noblesse, est une cérémonie publique fondée sur le modèle de l’adoubement. Les insignes
employés (l’épée,  la  bannière « avec laquelle  fut  conquise et  vaincue cette ville  et  le
royaume de Grenade » et la couronne « en mémoire de la Reine Catholique ») sont des
regalia,  c’est-à-dire  qu’ils  représentent  à  la  fois  les  rois  et  leur  pouvoir29.  Toutefois,
l’établissement  d’un  pouvoir  fort  et  d’une  succession  dynastique  assurée  rend
progressivement ces accessoires superflus. Outre une fonction de légitimation, leur rôle
est donc surtout théâtral30. Les porteurs se doivent de prendre un soin tout particulier des
objets dont ils ont la charge, comme s’il s’agissait de reliques. Ils marchent au milieu de la
procession, l’épée à droite et la couronne à gauche, « devant le prêtre, têtesnues, sans que
nul n’aille ensemble avec eux, et puis que devant aille celui qui porterait la bannière »31.
Derrière suit la musique, qui permet à la métamorphose de se réaliser, c’est-à-dire aux
insignes, marchant à pas cadencé, d’incarner les rois. 
27 Dès la fin des années 1510, alors que Charles Quint pense déjà à fonder un panthéon
funèbre à Grenade32, l’idée s’impose que la conquête ne s’est pas achevée avec la prise de
la ville. La conquête est désormais une poursuite indéfinie, toujours « au-delà »33. Mais
alors, que signifie la commémoration de la prise de Grenade ? Que signifie aussi célébrer
cette victoire, alors que les Turcs avancent en Méditerranée, que la Réforme commence à
déchirer l’Europe et surtout, que la permanence d’un gouffre entre Morisques et Vieux-
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Chrétiens constitue la démonstration que la frontière existe toujours à Grenade même ?
Commémorer demeure impossible tant que vaincus et vainqueurs partagent encore le
même espace et revendiquent chacun un récit différent. En ce sens, Grenade n’avait pas le
souci de commémorer la prise de la ville qu’avait, par exemple, la ville d’Orléans, libérée
des Anglais par Jeanne d’Arc en 1429, et qui célèbre le souvenir de la victoire par une
procession  annuelle  dès  143034.  De  plus,  une  telle  célébration,  ravivant  le  souvenir
douloureux de l’antagonisme entre anciens vainqueurs et vaincus, comportait encore de
sérieux risques.
28 Ces difficultés expliquent les conflits importants qui opposent les autorités et qui sont le
principal obstacle à l’essor de la fête. Comment cette célébration pourrait-elle devenir
une fête essentielle, alors qu’elle ne possède ni message clair, ni lien symbolique fort avec
un  lieu  emblématique,  puisque  ce  lieu  (la  chapelle  royale)  ne  consacre  plus
essentiellement la mémoire d’un événement historique déterminant ?
29 Grenade reçoit le modèle de célébration sévillan et les insignes royaux au cours de l’année
151735. Le chapitre de la cathédrale décide alors d’organiser la fête le 2 janvier suivant, et
réclame pour cela les insignes royaux à la chapelle royale qui les conserve. Mais cette
dernière  refuse  de  s’en  voir  déposséder  au  profit  de  sa  rivale,  ce  qui  interdit
l’accomplissement de la cérémonie36. 
30 En 1526,  l’empereur  à  Grenade  enjoint  les  institutions  locales  à  réaliser  la  fête  et  à
restituer les insignes royaux à la chapelle royale. Mais les conflits perdurent, pesant de
plus en plus lourdement sur la fête qui ne parvient pas à prendre un véritable essor. À
Séville, très vite c’est l’Assistant, le représentant du souverain, qui porte habituellement
l’épée lors de la fête de la Saint Clément.  Aux Indes,  c’est le vice-roi,  ce qui garantit
chaque année l’autorité royale sur la ville. Mais à Grenade, où siège depuis 1505 l’une des
deux cours  d’appel  de Castille,  les  querelles  entre les  institutions  urbaines  sont  plus
longues et complexes. 
 
La disparition de la fête de la Dédicace et le nouveau
sens de la Toma
31 Contrairement à Charles Quint, qui comptait sur l’équilibre des institutions en place pour
affermir  sa  puissance,  son  fils  Philippe II,  fort  d’un  empire  immense  et  de  moyens
inégalés, ne craint plus d’affronter ceux qui font encore de l’ombre à son pouvoir. La
grande réforme catholique en cours et la nécessité d’enrayer l’avancée de l’hérésie en
Europe lui offrent puissance morale et légitimité. C’est ce qui l’amène à mettre en œuvre
une politique radicale, dite de la dernière chance, à l’égard des Morisques grenadins. La
commission réunie à Madrid en 1566 ordonne l’application stricte d’une liste d’interdits
destinés à forcer leur intégration culturelle et sociale. Poussés à la révolte, les Morisques
se soulèvent en décembre 1568. La guerre cruelle et fratricide qui s’en suit est le prétexte
de l’expulsion de la majorité de la population indigène à travers la Castille. L’expulsion
des Morisques de l’Albaicín de Grenade a lieu le jour de la Saint Jean de 1569, date à
laquelle on célébrait depuis le début du siècle la conversion de l’ensemble de la ville au
christianisme. L’expulsion, qui abolit  de fait les démarcations ethniques et religieuses
antérieures,  reporte  soudainement  l’ensemble  des  Grenadins  dans  le  groupe  des
autochtones. Au même moment, la translation de quatre des sept corps royaux enterrés à
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Grenade vers le nouveau panthéon de l’Escorial en 157 37 laisse la ville appauvrie, forcée
de tourner définitivement le dos à son passé glorieux et novateur. 
32 La célébration de la conquête est l’une des premières à subir les conséquences de ces
bouleversements. Après la guerre, la fête de la Saint Jean d’été, devenue inutile, semble
disparaître soudainement38. La Toma intègre donc les significations des deux célébrations,
celle de la conquête militaire et celle de la conquête spirituelle. Elle devient une fête
civico-religieuse  qui  commémore  à  la  fois  la  naissance  de  l’unité  politique  et  de  la
communauté religieuse. Le rôle du vaincu expulsé est éludé. La société affirme le présent
contre le passé, assure que la conquête a mis définitivement fin à la période précédente39.
33 Comme dans les autres villes hispaniques, à la fin du XVIe siècle la municipalité prend
progressivement en main l’organisation des principales fêtes civico-religieuses, dont la
Toma40.  C’est désormais le représentant du roi,  le Corregidor, qui porte l’épée dans la
procession et l’alférez mayor (porte-étendard) la bannière. Confirmant la hiérarchie des
institutions ecclésiastiques récemment affirmée par le concile de Trente, la cédule de
1581 tranche par ailleurs le litige qui opposait la chapelle royale à la cathédrale en faveur
de  cette  dernière41.  Malgré  le  fait  qu’elle  manipule  des  insignes  au  sens  militaire,
contrairement à la fête de la Saint-Jean qui exaltait essentiellement les conquistadors et
leur culture chevaleresque à travers une symbolique communautaire plus archaïque, la
Toma consacre une population civile et unifiée, sous l’autorité royale transcendante. Seuls
les jeux de taureaux qui ont lieu l’après-midi rappellent encore, sous une forme ludique,
la société frontalière. 
34 L’histoire des fêtes de la conquête de Grenade met en évidence la mutation du sens de
cette notion au cours du XVIe siècle.  Événement absolu et signe d’autres conquêtes à
venir, 1492 reste un instrument de légitimation essentiel pour le jeune Charles Ier, grâce
auquel  il  souligne  son  attachement  aux  valeurs  de  ses  grands-parents  Ferdinand  et
Isabelle. En effet, le sens médiéval de la conquête se transforme à l’instant même de la
prise de Grenade, puisque, pour demeurer un instrument de pouvoir opérant, elle doit
s’attacher à de nouveaux objectifs. 
35 La manière dont Grenade s’approprie localement la victoire montre sa difficulté à adapter
cette  propagande royale,  qui  évolue au gré  de la  formation idéologique de l’État.  La
conquête,  qui  faisait  autrefois  de  Grenade  le  symbole  de  la  victoire  chrétienne,  est
désormais la preuve de son métissage et de sa dissidence. Mais ce sont précisément ces
paradoxes qui expliquent la pérennité de cette célébration solennelle et fataliste d’un
événement à la fois triomphal et dramatique.
36 Dans les célébrations de la prise de Grenade qui cohabitent et se succèdent dans la ville
andalouse, se joue la métamorphose d’un événement et la production d’une idée, celle de
conquête, comme instrument de légitimation et de pouvoir. L’étude du cas de Grenade
permet de voir comment l’État hispanique moderne expérimente de nouvelles mises en
scène et  élabore progressivement,  dans leur mise en oeuvre pragmatique,  sans cesse
adaptée aux circonstances ainsi qu’aux exigences locales, les fondements théoriques de sa
légitimité.
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